Ann SHERIDAN, qui lança le « oomph » en 
1938, refusa un rôle l'an dernier : on la mit 
|_en quarantaine... Elle recommence à tourner : 
_« La Sentence », bientôt « Sérénade », d'après 
James Caïn, « Crimes sans châtiment » que 


Sam Wood se prépare à réaliser 


Marc ALLEGRET X : | Er 
S OIXANTE artistes et techniciens français 


L 1 : a g gs s , à : : 
evient de NT TS LE “. 10 si io dé émigrèrent, il y a deux mois, vers les studios 
A 4 ARE de Münchenstein, à Bâle, à l’occasion de 
RAS PU rs US 4 « Petrus », pièce de Marcel Achard et film de 

ALT « PETRUS »? bn 1 I pee Mon Marc Allégret. Fernandel, Simone Simon, Pierre 
os PR ENNRE 0. 7 n°. h Brasseur, Dalio, Abel Jacquin, Simone Sylvestre, 
x 4 1 à AT Corine Calvet, la pellicule, lés précieuses montres 

et chaussures suisses débarquèrent, la semaine 
dernière, en gare de Lyon… Car les vitrines de 
Bâle ont fasciné nos compatriotes. Un bijoutier 
indigène eut pitié d’un petite girl en mal de mon- 
tre ; il sortit de sa boutique et tendit à la pau- 
vrette alléchée une jolie montre.’ L'argent suisse 
faisait évidemment défaut à tous. Mais le bon 
Fernandel donna un tour de chant au profit des 
techniciens français, qui purent ainsi améliorer 
leur ordinaire. L'accueil de Bâle fut enthousiaste. 
La popularité de Fernandel dépasse les bornes de 
l'imagination et des frontières. Au milieu des fes- 
toiements du carnaval, Férnandel fut reconnu, 
happé par la foule : c'était le plus beau masque ! 


LG 


La petite Indienne Simone Simon et son metteur en 
scène Marc Allégret, paré de lunettes noires (ci-dessus). 
se reposent dans le cabaret de Dalio, tandis que Simone 
Sylvestre se contemple dans un miroir (ci-dessous). 


Photos Sam LEVIN*: 


Non! ce n’est pas le carnaval de Bâle ! mais Simone Simon reine des girls, 
dans un cabaret très parisien (ci-dessus) — Fernandel, en promenade, s’extasie 


devant les bananes (ci-dessous, à gauche) — Pour Pierre Brasseur (ci-dessous 
à droite), moitié torero, moitié mousquetaire, c’est tous les jours carnaval... 
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Casque d'Or, 
reine des apaches 


"APRES un scénario de Roger 

Vitrac, Jacques Becker va réali- 
ser bientôt Casque d'Or. Le sujet 
avait, avänt la guerre, inspiré André- 
Paul Antoine et Julien Duvivier, qui 
avaient un moment formé le projet de 
tourner un film sur le personnage que 
Becker va mettre en scène. 

Sujet passionnant, en effet, et par 
l'époque qu'il évoque et par le milieu 
qu'il fait revivre. Casque d'Or fut, 
vers les années 1900, quelque chose 
comme le nez de Cléopâtre des apa- 
ches. 

Jusqu'à son arrivée, les apaches vi- 
vaient en paix, si l'on peut dire. Tout 
au moins, s'ils détroussaient les pas- 
sants, affolaient la police, terrorisaient 
les commerçants, restaient-ils entre eux 
d'une totale loyauté. Dès que parut, au 
milieu d'eux, la flamboyante chevelure 
de celle que la petite histoire ne con- 
naîtra jamais que sous le nom de 
Casque d'Or, une rivalité mortelle 
s'institua entre les deux chefs de ban- 
de Manda et Leca. 

Elle devait les mener tous deux au 
bagne. Mais Casque d'Or resta iné- 
branlablement fidèle à celui dont elle 
avait fait son maître. 

Curieuse figure que cette fille atta- 
chée jusqu'au delà de la mort. Aîtta- 
chante aussi l'épopée des apaches qui, 
précurseurs des gangsters , américains, 
mirent, pendant des mois, Paris en 
coupe réglée. 

Et c'est finalement Casque d'Or qui, 
en apportant la désunion dans l'invin- 
cible bande, devait faire la fortune et 
la renommée du préfet de police Lé- 
pine. 

Vitrac et Becker sont, en ce mo- 
ment, en plein travail. Îls revivent, 
avant de la faire passer sur l'écran, 
l'étonnante histoire des apaches pari- 
siens et de leur funeste muse. 


Jean Marais 
plébiscité en Suède 


E journal suédois « Filmjournalen » 

-a demandé à ses lecteurs d'élire 
leurs vedettes préférées. Au premier 
tour de scrutin, dans la catégorie des 
acteurs étrangers, c'est Jean Marais 
qui a remporté le plus grand nombre 
de voix. Aucun acteur de cinéma n'a, 
en si peu de temps, acquis une popu- 
larité aussi grande en Suède. Au mois 
de novembre, avant la première de 
l'Eternel Retour à Stockholm, le nom 
de Jean Marais était encore totalement 
inconnu du grand public suédois. : 
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Croquis à l’emporte-tête... 


EDITH PIAF 


LLE est née de la Ville, celle des pavés, des taudis, des soucis sor- 
dides, des ruisseaux sales où jouent des enfants aux yeux tristes, 


des chats de gouttière frileux qui lèvent vers les chats bien | 


nourris un regard apeuré. 

Ce regard, c'est celui d’Edith Piaf. On n'y lit pas seulement la peur. 
Ce n’est pas si simple. Dans cette peur, s'inscrit aussi le drame lent et 
étouffant qui l'a fait naître. Car la vie d'Edith Piaf est, dans son dérou- 
lement, d’une logique rigoureuse : pas un événement qui ne concourre 
à composer fibre à fibre cet être pathétique, immobile dans sa robe 
de quatre sous, les bras légèrement arqués le long du corps. Parfois 
les mains bougent, dessinent un battement d'ailes, griffent la poitrine, 
semblent vouloir convaincre que ce que chante la voix, c’est une 
vérité essentielle, celle de tous 
les jours, vérité oppressante, et 
qui annule toutes les autres. 

La rue sera le décor de son 
existence jJusqu'uu jour où, en- 
tièrement jorgée par elle, Edith 
s’en détachera. Elle y naît, un 
soir, au pied d'un réverbère où sa 
mère s’est écroulée (celle-ci de- 
vait finir tragiquement l’an der. 
nier). Elle y joue, enfant, entre 
deux tournées où elle accompagne 
son père, un besogneux du music- 
hall. Plus tard encore, et c’est 
dans l’ordre, le sien, elle sera 
chanteuse des rues, silhouette 
menue et misérable, qui égrène 
un invraisemblable chapelet de 
vieilles rengaines et d’airs d’opé- 
ra. Et c’est, enfin, dans la rue que 
se fixera son destin : un soir qu’il 
pleut, rue Troyon, elle chante. 
Quelqu'un passe, l'entend, s'approche, lui dit que c’est folie de gâcher 
sa voix, et l’engage. Cet instrument des dieux, c'était Leplée, patron 
de cabaret : lui aussi devait finir tragiquement peu d’années plus tard. 

Et toute cette amère expérience, pour qu'il soit donné un jour à 
Edith Piaf de chanter la poésie sourde et poignante de la rue, les 
amours malheureuses, les mariages qui se rêvent au son des cloches, 
les absences dont on ne veut pas croire qu’elles sont sans retour. Pour 
qu’elle soit un jour la Môme Piaf. 

Qu'est devenue la Môme Piaf? 

On lu retrouve aujourd’hui, assagie, presque austère dans ses atti- 
tudes, ayant transmis pourtant à Edith Piaf son armature morale et 
sentimentale, ce halo sombre des drames accumulés, comme un 
« remember » impératif. Et Piaf se souvient. Il n’est pas une de ses 
expressions derrière laquelle on ne sente l’obsession du passé, cré- 
celle qui répète sans fin la morne mélopée des jours d'autrefois. 

Sur scène, on dirait une petite fille égarée dans un bois. Elle tourne 
de tous côtés son visage deux et inquiet. Elle tire sur sa robe, baisse 
le menton, fait un pas en avant, saisit une bonne fois son courage, et 
chante. À l’écran, on reçoit directement son regard lumineux. Sa pré- 
sence est grave et triste, Quel chant peut donner cet être souffreteux, 
aux épaules étroites, aux gestes heurtés et maladroits, dont le « gros 
plan » rend plus proches à chacun la drôlerie naïve, la tendresse, 
l’amertume ou Le désespoir ? Elle dit, dans « Etoile sans lumière » 

« Quand je veux être gaie, je chante des chansons tristes ». 


C'est ce chant précisément qu’elle donne, la chanson triste qui est 


une délivrance pour ses pareilles, les filles aux rêves tout simples, 
aux déceptions toujours les mêmes, qui veulent qu’on leur dise leurs 
regrets et leurs peines, et que rien n’est leur faute, mais que la vie 
est ainsi faite. à 
Le Minotaure. 


Maurice Cammage 
est mort 


LORS qu'il dirigeait les prises de 
vues de L'Ennemi sans visage, 
Cammage — qui. n'avait que 42 ans 
— avait dû interrompre son travail. On 


‘ vient d'apprendre sa mort. 


Prolifique, Maurice Cammage avait 
réalisé près de quarante films: L'énu- 
mération de quelques-uns de ceux-ci : 
Vive la classe, Le Coq du régiment, 
Les Bleus de la marine, Un soir de 
bombe, suffit à préciser la place qu'il 
avait prise dans la production cinéma- 
tographique française. Une place mi- 
neure. C'est lui, notamment, qui avait 
cru pouvoir, après René Clair, réaliser 
un nouveau Chapeau de paille d'Italie. 

Inventeur — au sens éthymologique 
— de Fernandel, il avait usé et abusé 
des dons de son « poulain ». 

Parmi ses films, quelques-uns (L'În- 
nocent avec Noël-Noël, par exemple) 
apportèrent la preuve qu'il possédait 
un sens du comique à l'écran qui mé- 
ritait mieux que ce qu'il a laissé. 


Sous le signe 
des Gémeaux 


ANDIS que Paul Grimault, le- 
gitimement satisfait du succès 
du Voleur de paratonnerres, le premier 
dessin animé français en couleurs, pré- 
pare sa grande production : La Bergère 
et le Ramoneur — dont le titre dénote 
au moins une volonté constante de res- 
ter dans les « sphères supérieures » — 
des bruits circulent au sujet de pour- 
parlers entre sa firme, les Gémeaux, et 
celle de Walt Disney. Le récent voya- 
ge à Paris de l'un des proches colla- 
borateurs de ce dernier, John Cut- 
ting, n'a fait que donner plus de con- 
sistance encore à ces rumeurs. 
Paul Grimault à Hollywood ? Dis- 


ney à Paris, embusqué derrière Castor 


et Pollus ? Toutes les suppositions ont 


été faites. 
Nos astrologues particuliers ont bra- 
qué leurs lunettes les plus perfectionnées 


: dans la direction des Gémeaux. Il ont 


utilisé les installations de radar les plus 
modernes pour capter le moindre mes- 
sage, la moindre pulsation révélatrice. 

Peine perdue. Les Gémeaux ne 
répondent pas. Ils enveloppent du voile 
prudent de la nuit leurs conversations 
avec M. Blancheneige père. En style 
diplomatique, ils ne confirment ni ne 
démentent. 

Est-il cependant permis de dire 
qu'au travers de cette non-confirmation- 
qui-n'est-pas-un-démenti perce quand 
même le bourgeon d'un espoir printa- 
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CRITIQUE ET PUBLICITÉ 


OUS le nom d’Association Française de la Critique Cinématogra- 

S phique s’est constitué récemment, ainsi que nous l’avons annoncé, 

un groupement de journalistes de cinéma indépendants. Pourquoi 

« indépendants » ? Un article des statuts de cette Association stipule 

que « ne peuvent être admis ceux qui traitent directement ou indi- 
rectement des affaires de publicité ». 


C’est que les nouveaux sociétaires entendent, selon une expres- 
sion à la mode, « revaloriser » leur profession en établissant une 
distinction catégorique entre la critique et la publicité, entre la libre 
expression d’une opinion et les éloges stipendics. Distinction d’au- 
tant plus nécessaire qu’avant-guerre la confusion engendrée par 
les pratiques d’une certaine presse avait contribué à discréditer l’en- 
semble de £ critique cinématographique : certains journaux en 
étaient venus à publier, sous forme de compte rendus critiques, des 
articles payés et souvent rédigés par des « publicistes ». 


Nous sommes loin de méconnaître, certes, l'utilité de la publicité. 
Dans le lancement d’un film, par exemple, le chef de publictié 
exerce une action d’une importance indéniable. Il doit faire preuve 
de qualités multiples, allier à la psychologie le sens commercial, la 
connaissance du public. Il doit avoir de l’imagination et du goût. Il 
rend service à la presse en lui fournissant les documents, les élé- 
ments d’information qui lui sont nécessaires pour tenir le public au 
courant de la vie du cinéma. 


Mais la publicité doit rester indépendante de la rédaction même 
du journal. La mission du journaliste, du critique n’a en effet 
aucun rapport avec celle du publiciste, le critique n’est pas chargé 
de vendre un film, mais de le juger, et dans ce jugement il doit 
engager toute sa personne, ses connaissances techniques, sa foi dans 
le cinéma, sa réputation intellectuelle et morale. D’où souvent une 
opposition entre sa mission et celle de l’agent de publicité. 


Une critique qui abandonnerait son « droit sacré », qui ne le 
considérerait plus comme un devoir, en un mot, qui ne serait plus 
d’une complète indépendance, desservirait plus qu’elle ne servirait 
le cinéma. En supprimant toute hiérarchie entre les films, elle anni- 
hilerait l’esprit de compétition qui, pris dans son sens le plus élevé, 
est à l’origine de l’art véritable ; elle mènerait à un nivellement 
de la production et, dans le public, à une apathie qui, même sur le 
plan commercial, aurait des conséquences désastreuses. 


On comprend donc pourquoi les journalistes de cinéma, conscients 
du rôle qu'ils ont à jouer, ont entrepris de lutter de toutes leurs 
forces contre l'influence exercée dans certains journaux par les 
agents de publicité, contre la confusion entre la 
publicité et la critique. 


On comprendra aussi pourquoi L'ECRAN FRAN- 
CAIS a pris le parti, dès sa ‘naissance, de refuser 
toute publicité cinématographique. Lourd sacrifice, 
mais qui seul lui permet d'éviter toute influence 
asservissante. 


fe 


nier. La saison est à l'optimisme et — 


coup de sang à Harry Baur. Et 


nos lectrices le savent bien — il est nous-mêmes à chaque séance. 
des façons de dire non qui signifient : Jacqueline Laurent est maintenant à 
peut-être. Rome où elle a tourné plusieurs films 


Des accords Walt Disney-Les Gé- 
meaux, pourquoi pas ? Dans le domai- 
ne technique du dessin animé, nous 
sommes en retard, nous le savons, sur 
les Américains. Une collaboration ne 
pourrait que nous être profitable. Mais 
nous apportons, par contre, un style 
neuf, un sang nouveau qui peut renou- 
veler le genre. 

N'y-a-t-il pas là les prémisses d’une 
entente ? 


Jacqueline Laurent, 
Star latine 


OUS souvenez-vous de Jacqueli- 

ne Laurent, qui fut la partenaire 
de Jean Gabin dans Le Jour se lève ? 
Si, toutefois, vous aviez quelque doute 
sur la fidélité de votre mémoire, rappe- 
lez-vous la scène d’apothéose d'une 
‘production de M. André Hugon : 
Sarati le Terrible, dans laquelle le 
sein de Mlle Laurent faisait risquer le 


ces 


dernières années. 


Sacrée vedette 


italienne, elle représente dignement là- 
bas le beau sexe de chez nous. 

Mais les échanges franco-italiens ne 
se sont pas bornés à cette seule jolie 
fille. 

La collaboration  franco-italienne 
peut, au studio, se réaliser à présent 
dans un fructueux ésprit d'amitié, sans 
arrière-pensée ni méfiance. Claude 
Dauphin vient de tourner Vous ne 
sommes plus des enfants à Turin, et 
d'autres films en double vérsion sont à 
l'étude. On a parlé du Lys rouge, 
d'un film de René Chanas et d'une 
production de Roland Tual. 

Plusieurs cinéastes italiens qui ont 
tourné en France ou qui ont fait leur 
apprentissage à Paris ou sous l'égide 
de réalisateurs français (Mastrocinque, 
Franciolini, etc), souhaitent voir re- 
venir des troupes de chez nous travail- 
ler sous le ciel de Rome, si propice aux 
mises en scène en extérieur et où exis- 
tent des studios très modernes que nous 
pourrions utiliser en attendant la cons- 
truction des plateaux nouveaux dont 
nous avons besoin à Paris et à Nice. 

D'autre part, des artistes italiens 
songent à venir à Paris; et il est pro- 
bable que Luciano Emmer va réaliser 
un ou plusieurs courts métrages sur la 
peinture française ancienne et contem- 
poraine, dans l'esprit de ses remarqua- 
bles « animations > de Giotto, Uccello, 
Jérome Bosch, etc. 

En attendant, nos amis britanniques 
nous ont devancés à Rome où un ac- 
cord a été signé entre John Stafford 
et Akos Tolnay, ancien collaborateur 
des Korda, pour la production de qua- 
tre films en double version, anglaise et 
italienne. 

Le premier de cette série, Téhéran, 
évoque la rencontre historique des trois 
grands dans la capitale iranienne, bien 
que son action soit en majeure partie 
située à Rome. 

Martha Labarr, française de Lon- 
dres, y représente une danseuse russe. 
Derek Fan, vedette populaire, est par- 
mi les acteurs anglais qui jouent ce 
film, tandis que le bel Enzo Fiermonte 
est la vedette du groupe des acteurs 
italiens, où l’on retrouve Enrico Glori. 
Téhéran est mis en scène par Giacomo 
Gentilomo. 

On souhaite que des accords inter- 


viennent au mieux des intérêts et de la . 


satisfaction des techniciens des deux 
pays, pour la réalisation d'œuvres dont 
la qualité pourrait être d'autant plus 
grande que des possibilités d’exploita- 
tion commerciale plus étendue permet- 
traient de les entreprendre avec des 
moyens plus importants. 


A gauche, Jacqueline Laurent et Enzo Fiermonte 
dans « L'Epouse en noir », film sur la famille des 
Médicis. À droite, Martha Labarr dans « Teheran » 


PARIS 


® On annonce deux films en cou- 
leurs 
Loti, réalisation Mux de Vaucor- 
beil, et Cagliostro, réalisation Ro- 
bert Péguy. 

© Prochains Jean Gabin : Martin 
Roumagnac, avec Marlène Dietrich, 
et Miroir. 

® Crommelynck écrit l'adaptation 
du Cocu magnifique pour Le réali. 
sateur belge E. de Meyst. 

© Retour de Florence Marly qui 
tourna durant la guerre de nom- 
breux films en Argentine. 

$& Lemmes, de George Cukor, am- 
puté en province de 25 minutes, 
dont le passage en Technicolor. 

© Alexandre Arnoux et Pierre 
Bost adaptent Quatre-vingt-treize 
que réalisera Louis Daquin, avec 
Pierre Blanchar, film qui marquera 
le retour du producteur Kamenka. 
© Le réalisateur Christian Cham- 
borant : Les aventures de Rouleta- 
bille, d’après Gaston Leroux, adapté 
par Pierre Lestringuez, avec Jimm 
Gaillard. 

© Henri Calef a repéré les exté- 
rieurs des Chouans, adaptation de 
Charles Spaak, d’après Balzac : on 
tournera près d'Alençon. 

© Jean Marais sera la vedette de 
Batling Malone de Louis Hémon, 
réalisé pur Marcel Lherbier. 


ROME 


© En tournage ou en préparation: 
Carmine Gallone : Devant lui tout 
Rome tremblait, avec Anna Magna- 
ni; Max Neufeld : Angelo, tyran de 
Padoue, d’après Victor Hugo; Bra- 
gaglia Marguerite de Cortone; 
Visconti : La Comtesse Tarnowska, 
avec Isa Miranda; Brignone : Ca. 
therine de Sienne. 

® Mario Soldati réalisera Jour 
sans fin, d'après Eugène O’ Neill, 
scénario de Spaak et Fabbri, et 
une Vie d'Alfred Nobel. 

© Mario Soldati viendrait tourner 
en France Humiliés et offensés, de 
Dostoïewsky. 

© Maria Denis qui tourna chez 
nous dans La Vie de bohème, arré. 
tée pour collaboration. Elle était La 
maîtresse du nazi Koch. 
HOLLYWOOD 

© Retour à l’écran de Betty Comp- 
son, vedette du muet. 

© John Steinbeck écrit un film 
musical : The Wizard of Maine. 
© La vie du Christ en technicolor: 
200 millions. 

© Un conflit entre deux syndicats 
de costumiers à propos de fausses 
poitrines : chacun d’entre eux vou- 
lait l'exclusivité des  postiches 


qu'’utilisent Hedy Lamarr, Paulette - 


Goddard, Katherine Hepburn et 
Betty Hutton. Arbitrage. 

© Sortie du Grand refrain de Ro- 
bert Siodmak, film français de 1935. 
© Lilian Gish sera Roxane dans 
Cyrano de Bergerac sur scène, à 
Broadway. 


Nombreuse et brillante assis- 
tance à la dernière audition des 
élèves du Studio d'art dramati- 
que de Mme André Bauer-Thé- 


rond, 21, rue Henri-Monnier. 
Plusieurs metteurs en scènes 
présents remarquèrent l’'aisance 
avec laquelle tous les élèves, dé- 
purent et artistes, surent déga- 
ser r personnalité au cours 
des 3 scènes classiques et mo- 
dernes présentées. 


Ramuntcho, d’après Pierre 


. 
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Un nouveau chef-d'œuvre de l'auteur 
de «La Passion de Jeanne d'Arc » 


“DIES IRÆ” 


de 


CARL DREYER 
vu par Bécan, alors qu’il tour- 


nait « La Passion de Jeanne par Georges CHARENSOL 


_ d'Arc » en France 


a! 


silencieux sont deux arts que tout sépare, les auteurs dra- 

matiques — ces orfèvres — ne manquent pas de citer l’exem- 
ple d’Eisenstein et de Dreyer qui, disent-ils, n’ont jamais pu 
«S’adapter au parlant bien qu'ils aient réalisé, au temps du muet, 
des chefs-d'œuvre. 

Or voici qu'Eisenstein est sorti de son trop long silence et, 
si lvan le Terrible est un échec, il n’en démontre pas moins que 
son auteur est tout aussi capable que Marcel Pagnol ou Sacha 
Guitry de faire parler des comédiens. 

Dreyer nous offrira bientôt une révélation plus éclatante encore. 
Pourtant, en 1931, on se plut à affirmer que son Vampire prouvait 
son incapacité à sortir du pur domaine de l’image. Les studios se 
fermèrent devant lui : il dut regagner son Danemark et attendre 
des temps meilleurs. 

Il les’attendit longtemps, et on a honte de dire que ces moyens 
que le cinéma accorde libéralement aux médiocres, il les a refus 
sés pendant dix ans à un des créateurs les plus audacieux de ce 
temps. Mais quand, enfin, ils lui furent offerts, Dreyer, en posses- 
sion d'un talent arrivé à pleine maturité, nous donna l’œuvre extra- 
ordinaire que nous verrons sous le titre Dies iræ et que lé roman 
de son compatriote Wiers-Jenssens, Anne Pedersdotter, lui a ins- 
piré. Il a pour cadre une petite ville danoise, au début du dix- 
septième siècle. 

Le nom de Carl Th. Dreyer nous fut révélé, en même temps 
que ceux de Sjostrôm, de Stiller, de Mollander, de Brunius et de 
Sandberg, ay lendemain de l’autre guerre, par Le Maïtre du logis 
où se trouvent en puissance ce dépouillement, cette force, cette 
concentration d’où sortiront plus tard La Passion de Jeanne d'Arc 
et Dies iræ. 

Après La Quatrième Alliance de dame Marguerite et Michael, 
le voici en France. Il y tourne avec un mépris total pour les pon- 
cifs où le cinéma commence déjà à s'engager, La Passion de 
Jeanne d'Arc, œuvre bouleversante dont le climat légendaire est 
créé non point à coups de brumes factices mais, tout au contraire, 
par une photo rigoureuse, en demandant au gros plan d'amplifier 


Qu ils veulent nous montrer que le film parlant et le film 


PC 


Lisbeth Mevin {qui ressemble à Madeleine Robinson) 
et Therkild Roose, interprètes de « Dies lræ ». 


Dreyer sait qu'une image obéit aux mêmes lois de composition 
qu'un tableau : cette photo de « Dies lræ » en témoigne. 


l'expression des csoct cn exigeant de la lumière ce que d’au- 
tres réclament à la pierre, à la couleur, au mot tracé sur 


la page vierge que sa blancheur défend 


54 
vièès 


Il sait qu'une image obéit aux mêmes lois de composition qu’un 
tableaw ; déjà il a compris tout ce qu'on peut attendre d’un blanc 
pur, d’un noir profond. Par une simplification janséniste des décors 
et des costumes, en imprimant aux corps un rythme déterminé, 
Drever enrichit puissamment le répertoire de formes d’un art en 
train de naître et déjà engagé cependant dans mille conventions. 

Ces recherches, il parut les délaisser un instant avec Le Vampire. 
Pourtant, pius de quinze ans après, voici qu'un Français, Robert 
Bresson, un Anglais, David Lean, et Dreyer lui-même les repren- 
nent, Cette fois, pour créer an style, il n’a plus besoin de faire 
appel aux simplications systématiques ; son art est maintenant 
tout en nuance et en subtilité ; rien ne vient entraver son effort 
pour pénétrer toujours plus avant dans l'âme des êtres et des 110 
choses, 

Qu'on ne croie pas surtout que Dies iræ soit une œuvre d’es- 
thète ; nulle n’est plus fortement engagée dans le réel ni plus 
pathétique, et une scène comme celle où la sorcière s’abat dans 
les flammes soulèvera les salles obscures de colère et d’horreur. 


(Suite page 14) 


on 


Non, Jouvet n'est pas dégoûté : au contraire ! 
Mais, en attendant de tourner, très en verve, 
il fait la moue en contant des histoires à 
Tchérina (ci-dessus), puis s'assied, pour discuter 
plus à l'aise, à côté de son metteur en scène 
Christian Jaque (ci-contre). 


Tcherina et Jouvet sortent de la cham- 
bre 125 : elle ferme la porte à clef... 


U studio des Buttes-Chaumont, Christian- 
Jaque tourne « Le Revenant ». En disant 
&« Le Revenañt », je m’avance beaucoup. 
Le terme ayant trop servi ces temps derniers, on 
a dû établir une liste de cinquante et un titres 
possibles pour ce film. Ils vont de « Ballet 
des brumes » à « Eaux-Fortes >» en passant par 
« Un homme d'importance », « Un homme 
sans importance », « Suite et fin », (pas mal, ça, 
je trouve), etc. 
La distribution est éclatante. Outre Jouvet, 
elle comporte Gaby Morlay, François Périer, 


Marguerite Moreno et l'étoile des Ballets .de 


Monte-Carlo, Ludmila Tcherina. 

Trois répliques ont été tournées aujourd’hui. 
Trois, pas plus. Mais pour que vous compre- 
niez mieux le sens de ce labeur, voici les 
grandes lignes du scénario : Pour mener à 
bonne fin une légitime vengeance, Jouvet, fils 
prodigue d’une famille de gros soyeux lyonnais, 
revient au pays natal. Célèbre animateur de 


En haut : une aiscussion animee…. 
Ci-dessus : il se prête à l'interview... 


ballets, il amène le fils de son ennemi (Fran- 
çois Périer) à tomber follement amoureux de 
l'étoile de ses spectacles (Teherina). Celle-ci, 
créature de Jouvet, n'a pas à lui refuser un 
tel service. Au moment de réussir, de faire Île 
malheur de deux vies, lé célèbre impresario 
est ému de pitié, et. J’ai cru comprendre que 
la fin du film n’était pas pessimiste. 

Réplique n° 1 : « Mais si, je l’ai fait abat- 
tre! » (il s’agit d’une cloison). Ce raccord de 
scène m'a permis de voir ce qu'était le travail 
de Christian-Jaque (Christian-Jacque-Sortilèges; 
Christian-Jaque-Boule-de‘Suif). C’est le type 
même du jeune et sympathique” metteur en 
scène. Même lorsque, tout à l’heure, il jouera 
le metteur en scène très en colère (pour une 
sombre histoire de projection qu’il n'avait pas 
autorisée), il conservera une voix feutrée, Pour 
le moment, un pied sur l’appareil de prise de 
vues, il fait face à la jeune fille, porteuse d’une 
gerbe de fleurs, dont on enregistre les paroles. 
Elle les prononce avec douceur et calme. Avec 
douceur et calme, appréciant, jugeant, estimant, 
Christian-Jaque la fait répéter douze fois et 
commande cinq prises de vues. 

Phrase n° 2 : « En somme, vous serez sou 
premier chagrin d'amour ». 

La scène se passe dans le couloir d’un grand 
hôtel lyonnais, triste et compassé à souhait (les 
décors sont de Pierre Marquet). 

— Luxueux; fait remarquer Jouvet, mais Ja 
cuisine doit être atroce ici. 

Jouvet est là. Jouvet absolument pareil à lui- 
même après cinq ans passés loin de nos sty- 
dios. Il a parcouru les Amériques, il y a sau- 
tenu le prestige français, il y a subi mille ava- 
tars, et il n’a pas bougé, comme on dit. 

Et il me regarde, l’œil globuleux en coulisse, 
les lèvres rentrées, narquois. Tout à fait Jouvet. 
Il est d’ailleurs d’une humeur de rose. Pendant 
qu’on balaie les couloirs du palace, puis que 
l’on patiente pendant que la poussière tombe, 
puis que l’on vaporise la poussière tardant à 
tomber, il joue devant un auditoire nombreux 
le sketch du comédien qui attend,de tourner. 
Il singe le balayeur, il tape un peu du pied, 
il sifflote la Marseillaise. C’est alors qu’inter: 


Photos BERTRAND. 
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VO. D re 0 


Le grand impresario et le jeune hom- 
me timide : Jouvet et François Perier, 


vient l'intermède classique. La script-girl 


annonce : 

— Monsieur Jouvet, vous devez avoir un 
complet bleu marine, des chaussures marron, 
un pardessus beige et une cravate bleue à des- 
sins et pas la rose à pois que nous vous voyons. 

Brouhaha. Retard. Réparation de la faute. 

Pendant ce temps, le chef opérateur l’homme 
aux belles images, Page (fluet, effacé, maussa- 
de), se promène dansele décor, réglant encore 
ses éclairages. 

On tourne. Ludmila Tcherina et Jouvet sor- 
tent de la chambre 125. Elle ferme la porte à 
elef, Ils échangent leurs répliques. Dès la pre- 
mière fois, la phrase de Jouvet est typique, 
rompue par une hésitation arbitraire, précipi- 
tée à la fin. Jouvet la lance spirituellement, le 
regard fixe, le menton haut. Dix fois répétée, 
dix fois invariable, au point. 

Au contraire, « le seul qui compte », la pe- 
tite réplique de Ludmila, hésite, tantôt basse, 
tantôt futée, dansante, comme elle. Elle joue Ia 
comédie pour la première fois de sa vie. On 
avait besoin d’une grande ballerine. On Pa 
choisie entre toutes. Elle est surprenante de 
simplicité, de naturel, de gentillesse : une pe- 
tite bonne femme au visage étroit entre beau- 
coup de cheveux noirs. 

_« J'ai été surprise de me voir à l'écran. Fy 
ai les yeux immenses. Je tourne pour la pre- 
mière fois. Ma vie, c’est la danse. J'étais un 
peu perdue au début. Ils ont tous été si bons 
pour moi. On travaille en équipe. Ce n’est pas 
du tout le même esprit que dans les corps ds 
ballets. 

Et elle me raconte d’horrifiantes histoires de 
jalousies entre danseuses, ponctuées d’épingles 
que l’on glisse dans les chaussons de son 
ennemie. 

Une fois de plus, Tcherina dit son : « Le 
seul qui compte », que Jouvet, imperturbable, 
salue d’un « parfait >» murmuré entre les dents 
selon le mode que les acteurs adorent employer 
en scène à l’insu du public. 

— Revenant 396, sixième fois, annonce le ma- 
chiniste aux claquettes. 


Claude MARTINE 


Une seule 


langue, 


deux styles 


CINÉMA ANGLAIS ET 


} 


E ne sais plus quel polémiste irlando-amé- 

ricain demandait en manière de provoca- 

tion : « What English litterature ? > (Quelle 
littérature anglaise ?). Vous imaginez la thèse. 
Il existe, écrivait ce partisan, une littérature 
de langue anglaise qui est le fait des Irlandais. 
La démonstration se fondait sur l’énumération 
prestigieuse de vingt noms de prentière gran- 
deur. Les sœurs Brontë étaient accaparées par 
cet écrivain qui clôturait son catalogue par 
Yeats et Bernard Shaw. 

Nous ne demanderons pas, à l'instar, sil 
existe un cinéma américain : la production 
d'Hollywood représente, 


les quatre cinquièmes par J ean 


de la production mon- 
diale et le cinéma est, sauf erreur, la se- 
conde industrie du pays le plus indus- 
trialisé. Mais, sans mettre en cause le 
rôle assumé par Hollywood, ni l'efficacité de 
ses méthodes, ni son aptitude prodigieuse ‘à 
assimiler l’apport européen, il est utile à lin- 
telligence du cinéma tout entier d'identifier cet 
apport et d'éclairer le cosmopolitisme évident 
du cinéma américain. Imaginons donc un An- 
glais préoccupé d’établir dans les textes et dans 
les faits l'impérialisme culturel de l'Angleterre. 
Parvenu au chapitre du cinéma, il demanderait 
peut-être : What american cinema ? Quel ci- 
néma américain ? Et, à l’imitation de l’écri- 
vain irlandais qui m’a fourni le point de départ 
de cette chronique, il établirait une liste. Voici 
celle d’ailleurs incomplète, que j’ai pu dresser : 
Écrivains et scénaristes ? Aldous Huxley et 
Somerset Maugham travaillent pour Hollywood, 
ainsi que des jeunes incontestablement doués 
comme Christopher Isherwood et Gerald Heard, 
ainsi que d'excellents romanciers éminents tels 
que James Hilton, l’auteur de Good bye, Mr 
Chips. 


Metteurs en scène ? Citons Alfred Hitchock 
dont les premières séquences de L’Ombre d’un 
doute affirment un talent saisissant, Herbert 
Wilcox et Leslie Arliss. 


Vedettes ? Greer Garson, Laurence Olivier, 
Charles Laughton, Anna Neagle, Ralph Rid- 
charson, Cedric Hardwick, Merle Oberon, Clive 
Brook, Robert Donat, Vivian Leigh, Bob Hope, 
Richard Green, David Niven, Ronald Colman 
Aubrey Smith. et Charlie Chaplin. 


YETTE argumentation peut être poursuivie 
beaucoup plus loin encore. Les Etats-Unis 

sont un pays de langue et donc de culture 
anglaises. Leur école du roman, avec ses feuil- 
letonnistes de semble-génie, du type Bromfield 
et Margaret Mitchell, avec Sinclair Lewis, dont 
le réalisme minutieux rappelle, dans ses 
sommets, Flaubert et Arnold Bennet, avec les 
cinq grands de sa-jeune littérature — Caldwell, 
Dos Passos, Faulkner, Steinbeck et Hemingway 
— accomplit un gigantesque effort pour créer 
une tradition américaine. Mais le fond, litté- 
raire demeure jusqu'ici, pour le cinéma un 
fond littéraire anglais. C’est en lui que les 
cinéastes d'Hollywood trouvent le plus souvent 
leurs matières premières, pour des motifs d’ins- 
tinct et pour des raisons de nécessité. Dickens, 
les sœurs Brontë, Jane Austen sont les auteurs 
préférés du cinéma äméricain. On pourrait 
donc, parlant de Hollywood, parler de cinéma 
anglo-américain, d’osmose anglo-américaine, ‘où 
l'Angleterre apporte la culture, l’histoire et 
d'innombrables talents individuels, et l'Améri- 
que la technique, l’organisation et l'argent. C’est 


CINÉMA AMÉRICAIN 


au point que les eonfusions sont fréquentes. 
Cavalcade, qui illustre la gloire de la 
continuité britannique, est un film dont 
il existe deux versions : une anglaise 
et une américaine. Ceux de chez nous, 
que l’on a pu voir au Studio de l'Etoile, et 
Mrs Minniver que j'ai eu la bonne chance de 
voir en présentation privée, sont deux films 
consacrés à la vie de l’Angleterre en guerre 
et qui se recommandent par leur sobre vérité : 
le premier est britannique et le second est 
américain. Lady Hamilton, tourné à Hollywood 
par sir Alexandre Korda avec des vedettes bri- 


tanniques a été pris par 
QUÉVAL 


toute la critique “française 
pour un film anglais. 


(votre serviteur compris), 

Arrêtons ici ce débat. S'il est vrai qu’il n’y 
aurait pas de cinéma américain sans l'effort 
britannique, il est vrai aussi qu'il n’y avait 
pas avant guerre, sinon de cinéma anglais, du 
moins d'école anglaise de cinéma, Tous les 
historiens de cinéma sont d’accord sur ce point. 


Of depuis 1940, un fait s’est produit, im- 
portant et de lointaine portée : il existe 
désormais un cinéma ‘anglais, une école an- 
glaise de cinéma, cela en dépit d’une produec- 
tion réduite de 250 à environ 60 films chaque 
année. C’est que 10 environ de ces films sont 
de bonne qualité, ce qui est une proportion 
probablement jamais atteinte encore, c’est sur- 
tout que ces 10 films présentent des caractères 
communs et indiciblement anglais. 
Ce que jai vu du:cinéma anglàis depuis 
huit mois au cours de trop brefs séjours, n’a 


permis de discerner trois traits, on pourrait: 


dire trois constantes qui établissent une au- 
thenticité nationale. 

1° A la question : Qui est l’auteur d’un 
film ? Les Anglais apportent une réponse sans 
ambiguïté. Ils affirnient que c’est le scénariste, 
et veulent donc faire du cinéma un art narra- 
tif qui, par ses moyens propres, puisse ambi- 
tionner sans ridicule de s’égaler aux deux au- 
tres : le roman et le théâtre. De ce point de 
vue, je recommande, après Claude Roy, Brief 
Encounter, de Noël Coward ; aussi Journey 
Together, film consacré à deux aviateurs, un 
britannique, l’autre américain. 

2° La vérité du milieu est d’une observation 
et d’une fidélité minutieuse. C’est cela qui dif- 
férencie les deux films dont je parlais plus 
haut. L’un américain, Mrs Minniver, qui, par 
sa résonance et son développement, demeure 
pourtant le meilleur des deux, donne de la 
vie d’une famille des classes moyennes et 
surtout de son intérieur, uné explication com- 
plaisante où l’on décèle Hollywood. En re- 
vanche, le film anglais, Ceux de chez nous, 
est inattaquable de-ce point de vue, De même, 
autant que j'en puise juger, Painted boats, film 
consacré aux mariniers britanniques, est-il par- 
fait par l’atmosphère et par le détail. 

3° Le sens allusif, le laconisme, l’under-sta- 
tement ou sous-estimation, tous traits de com- 
portement britannique en général, sont forte- 


ment inscrits dans le cinéma anglais. Vous. 


pourrez voir, je pense, Burma Victory, récit 
intelligible de la campagne de Birmanie, et 
The way ahead, qui sont ici de bonnes illus- 
trations de mon propos. 

Cette analyse est fort grossière et approxima- 
tive. Mes exemples pourraient être, ici où là, 
imputés à l’un ou à l’autre de mes trois points. 


Mais j'espère que je me suis fait comprendre. * 


acide EN Dai STÉe à 


Les jeunes filles, en carriole, se rendent au bourg voisin. 


Sur 


De notre correspondant particulier à Londres, Jacq 


N Angleterre, comme ce fut le cas long- 

temps en France, sévit toujours le sys- 

tème du double programme. Autant dire 
qu’on ne voit pas souvent de documentaires, 
omission surprenante si l’on songe à la très 
haute qualité moyenne des documentaires 
anglais depuis que l’école du G.P.0. sous la 
direction de Grierson et Cavalcanti a créé un 
style nouveau. 

Et, si les documents de guerre ont au 
moins bénéficié d’un certain appui officiel, 
il va sans dire que les documentaires indé- 
pendants ont le plus grand mal à trouver 


snmesteut 


He 


ues BOREL 


un débouché. Sans les petites salles spécia- 
lisées, on n’aurait probablement jamais vu 
Forgotten Village où John Steïnbeck recons- 
tituait magnifiquement la vie de paysans 
mexicains. S'il n’était pas en même temps 
le directeur du cinéma Academy, le réalisa- 
teur d’Hortobagy n'aurait peut-être pas pu 
monter son documentaire sur les plaines hon- 
groises. 

Hortobagy a été réalisé avant la guerre 
dans le pays qui porte ce nom par un Autri- 
chien qui vit aujourd’hui à Londres, George 
Hoellering, mais des raisons de censure en 
différèrent longtemps la représentation. Il 
suffit d’avoir feuilleté un des nombreux 
albums de photographies qui se publient 
annuellement pour avoir été frappé par le 
charme étrange qui se dégage des photos 
prises en Hongrie. 


Et-pourtant la matière semblerait devoir 
être autant qu’il est possible rétive à la pho- 
tographie. Imaginez une immense plaine sim- 
bre et plate écrasée sous un ciel la plupart du 
temps couvert et gris. Ainsi l’écran est-il pres- 
que toujours divisé par une bande presque 
noire surmontée d’une bande gris sale. Mais 
de loin en loin sur la plaine se dressent les 
rangées de mâts à balanciers dont les paysans 
se servent pour tirer de l’eau, et de ces cons- 
tructions primitives, l’œil du réalisateur a su 
tirer des paysages tragiques. La lente et mala- 
droite érection des balanciers n’est pas le 
seul mouvement dont s’anime la plaine, voici 
les chevaux. Les chevaux et les cavaliers 
avec leurs chapeaux ronds et leurs houppe- 
landes flottant dans le vent du galop. Les 
bouviers couverts de peaux bouclées et les 
bêtes à cornes. 


Le vieux bouvier, de sa flûte ornée, 
chante la tristesse de la plaine. 


UNEIMMENSE 
PLAINE OU GALO- 
PENT LES CHEVAUX, 


SOMBRE ET PLATE... 


… ECRASEE SOUS 
UN CIEL LA PLU- 
PART DU TEMPS 


COUVERT ET GRIS. 


en Ce 


On danse, au 


Peu à peu, de l’immensité vide, le film fait 
surgir un monde quasi médiéval. Une famille 
le paysans. Le père prétend marier sa fille 
à un paysan riche. Elle aime un pauvre bou- 
vier. Sa mère prend son parti. Cette trame 
élémentaire suffit à guider la camera de la 
maison à la plaine, de la plaine au marché. 

Et voici la plus belle scène du film 
qui lui valut longtemps les réticences de 
la censure : uhe jument met au monde un pou- 
ain. Le petit monstre informe s’agite lon- 
guement, gauchement, empêtré dans le voile 
placentaire qui l’enveloppe comme le filet 
d’un rétiaire, peu à peu s’en dégage, le dé- 
chire, éclot comme un poussin, s’agenouille, 
se dresse, trébuche deux ou trois fois, puis 
étonnamment vite fait ses premiers pas du 
haut de ses jambes fines, interminables comme 
des échasses. C’est déjà miraculeusement un 
poulain et sans plus tarder il tette. 

Rien de plus bouleversant que ces mo- 
ments privilégiés où le réalisme le plus mé- 
ticuleux rejoint le fantastique. « Ce qu’il 
y a d’admirable dans le fantastique, éeri- 
vait André Breton, c’est qu’il n’y a plus 
de fantastique : il n’y a que le réel. » 
Les auteurs de films documentaires qui, le 
plus souvent, croient que leur réalisme s’op- 
pose à la fiction, pourraient heureusement 
méditer sur cette proposition que l’on pour- 
rait compléter par celle-ci : « Ce qu’il y a 
d’admirable dans le réel, c’est qu’il n’y a plus 
de réel, il n’y a que le fantastique. » 


Ne serait-ce que pour avoir montré pour la 
première fois sur un écran ee spectacle tout 
ensemble angoissant et délivrant, Hortobagy 
ue sera pas oublié. Il est dommage que Hoel- 
lering ait un peu gâté son film en essayant 
d’y introduire un gimulacre de conflit entre 
le père et son petit garçon au sujet d’une 
bicyelette. Cet objet contre lequel en soi je 


Le petit garçon qui, plus qu'aux che- 
mécanique. 
SERRE Le 


se + Y Et 
vaux, s'intéresse à la 


w’ai rien (au contraire), est sensé symboliser 
iei l'opposition entre la machine et la vie 
paysanne traditionnelle. Je ne doute pas que 
pour un cavalier le cycle puisse apparaître 
comme une création du démon, mais l’anecdote 
est puérile et si visiblement surajoutée qu’elle 
ne démontre rien de ce qu’on veut lui. faire 
signifier. Cette volonté d’imiter les grands 
films soviétiques se laisse voir également 
dans quelques séquences de montage où la 
recherche esthétique trop eousue de fil blane 
waboutit qu'à ralentir regrettablement le 


film. Raccourci d’un tiers et amputé de ce 


qui veut être artistique, Hortobagy serait un 
chef-d'œuvre. 


RGTOS L1AMX. 


« LES CLANDESTINS » : Georges Rollin 


“Les Clandestins ” 


Un peu tôt pour la fleur bleue au maquis 


Film français, 
Scénario Pierre Lestringuez, 
d’après Lucien Barnier. 
Dialogues : P. Lestringuez. 
Réalisateur : André Chotin, 
Interprètes : Suzy Carrier, Geor- 
&es Rollin, Constant Rémy, Ho- 
ward Vernon, S. Fainsilber, Gui. 
laume de Sax, André Reyhaz, 
Squinquel. 
Chef-Opérateur : Leherissey. 
\ Décors : Hubert. 
Musique : Wa]-Berg. 
Production : Essor Cinématogra- 
phique Français, 


E filra est le plus beau jour 

de ma vie, a déclaré en 

substance Constant Rémy 
lors de la présentation. On le 
plaint, mais on sait, du moins, 
qu'il n'est pas difficile, Gageons 
que ce n’est pas là parole per- 
due pour tout le monde. 

On voudrait, sur un tel sujet, 
ne pas avoir à ironiser. Mais, 
le moyen, alors, de ne pas se 
fâcher ? Les Etats-Unis, après 
l’autre guerre, nous avaient en- 
voyé La Grande Parade. On y 


voyait l'irrésistible avance de 


l'armée américaine au travers 
d'une forêt. L'arme dans la sai- 
gnée du bras, les soldats mar- 
chaient en devisant agréable- 

s'arrêtant de temps à 


A. 


Suzy Carrier 


10 


un Aïlemand perché dans un 
arbre ou dissimuié derrière un 
taillis. Instiñnctivement, on cher- 
chait les rabatteurs… 


Cette fois, la Résistance prête 
aux mêmes fantaisies. Mais, el- 
les viennent de chez nous et le 
sang est à peine séché. Alors, 
pour prouver qu'il s'agit bien 
d’un épisode romancé, on bâtit 
une quelconque amourette entre 
le journaliste clandestin et la 
fille d’un « collaborateur ». 
Mais, pour que nul n’ignore ce- 
pendant que l’histoire est taillée 
à coups de ciseaux ébréchés, 
dans le vif, on type quelques 
personnages désormais classi- 
ques : le médecin juif, le curé- 
ancien - officier - de - l’autre - 
guerre, le jeune-officier-SS-qui- 
ne-quitte-pas-ses-gants, et quel- 
ques autres, On agite — mala- 
droitement — et le tout est bap- 
tisé film. 

N'allons pas jusqu'à dire que 
tout est de cette veine dans 
l’æœuvrette d'André Chotin. Ses 
intentions sont pures, n’en dou- 
tons pas, et quelques scènes (le 
village qui se vide à l'arrivée 
des troupes de représaïlles) ont 
une force de suggestion indé- 
niable. Mais, il est facile d'é- 
mouvoir des nerfs encore à 
fleur de peau et c’est la recher- 
che de cette facilité qui nous 
choque. 


Le factice ayant toujours plus 
de raideur et d’apprêt que le 
vrai, l'interprétation n'a pu que 
se plier à cette règle. Constant 
Rémy, par sa déclaration pré- 
liminaire, s'est défini et limité. 
N'insistons pas. Samson Fain- 
silber souffre, dès le début, des 
coups qu'il recevra à la fin et 
qui lui vaudront une si voyante 
cécité. Guillaume de Sax et Se- 
guy Carrier s'appliquent, prou- 
vant que le « double jeu » est 
bien difficile. Quant à Georges 
Rollin, il a fait ses preuves ail- 
leurs : on peut continuer à lui 
faire confiance. 


Jean NERY 


« LES J. 3 » : Ruddy Gérard et le cochon 


« Les 


27 


C’est un vrai tour de cochon ! 


A pièce de Roger Ferdi- 
nand, bien que fort éloi- 
gnée des sommets du grand 

art, faisait passer aux specta- 
teurs un agréable moment. Elle 
était le type même de la pièce 
de boulevard bien construite, 
amusante, bonne enfant et sans 
prétention. Elle tient l'affiche 
depuis plus de deux ans. Tout 
le monde en parle raisons 
suffisantes pour que les produc- 
teurs de cinéma aient flairé là 
un beau succès commercial en 


perspective, et aient éprouvé le 


besoin de fixer sur pellicules les 
aventures devenues célèbres des 
jeunes potaches du collège Pas- 
cal, de leur charmant profes- 
seur, et du cochon que les jou- 
venceaux engraissent dans un 
but lucratif. 


M. Richebé a écrit le scéna- 
rio d'après la pièce et a assuré 
(si lon peut s'exprimer ainsi) 
la mise en scène. Il serait très 
en dessous de la vérité de dire 
que la fâcheuse réputation de 
M. Richebé est, une fois de 
plus, justifiée. 

Pour M. Richebé, le cinéma 
n'existe pas. Le mot de « Sep- 
tième Art » doit le faire bien 
rire. Lui seul connaît la recette, 
la vraie, l’unique : beaucoup de 
platitude émaillée de quelques 
basses plaisanteries, un certain 
nombre de grossièretés dissémi- 
nées au cours d’une histoire qui 
a fait depuis longtemps ses 
preuves et couronnée d’un titre 
raccrocheur. Agiter, mélanger, 
enlever tout ce. qui peut surna- 
ger d'originalité et servir 
chaud. Après quoi, voyez cais- 
se... 

Il est fort probable malheu- 
reusement que le public ne bou- 
dera pas « Les J 3 ». Et la mal- 
honnetêté de M. Richebé est 
justement d'avoir exploité ses 
faiblesses. Nous ne demande- 
rons jamais assez l’étalblisse- 
ment d’une censure de qualité... 


M. Richebé a filmé tout bon- 
nement la plupart des scènes de 
la pièce et en a ajouté quel- 
ques autres ; car il existe quand 
même, au cinéma, des règles 
que le plus grand marchand de 


Film français. 

Scénario. et dialogues : Roger 
Ferdinand. 

Adaptation : Jean Aurenche et 
Jean Ferry. 

À Réalisateur : Roger Richebé, . 

Interprètes : Gisèle Pascal, Gé- 
rard Néry, Trame], Marguerite De- 
val, Saturnin Fabre, J.-P. Leroux, 
J. Aumont, G. Riggy, M. Vallée. 

Chef-Opérateur : Armenise. 

Chef-Opérateur du son : Ram- 
pillon, : 

Décors : Jacques Krauss. 

Musique : Verdun. : 

Production : Richebé,. 


cartes postales animées est 
forcé de respecter. Des scènes 
ajoutées, il est préféralble de ne 
pas parler. Quant aux premiè- 
res, eles ont en passant par les 
mains du metteur en scèné per- 
du tout ce a à la représenta- 
tion faisait “Teur charme. De 
temps à autre, une astuce em- 
ployée déjà par nos grands- 
pères (exemple : « Suis-moi et 
passe devant. ») assaisonne 
cette aimable production d'une 
joyeuse notre gaîté bien fran- 
çaise. 

Tout cela est triste à pleurer. 
Triste aussi, qu’un sujet extrê- 
mement grave et qui, bien trai- 
té, aurait pu avoir une grande 
portée dramatique, ait été ainsi 
galvaudé. À savoir : la situa- 
tion morale d’une jeunesse que 
la guerre a désaxée. Là, Roger 
Ferdinand est également coupa- 
ble mais à un degré moindre 
que M. Richebé qui, lui, a ap- 
puyé avec la délicatesse qu'on 
lui connaît sur tous les passa- 
ges où il aurait mieux valu 
glisser. Ses essais d’émotion 
sont par contre d'une cocasse- 
rie qui défie toute concurrence. 

Gérard Néry, falot, blondasse, 
ne fait pas ublier François 
Perier. Gisèle Pascal se défend 
comme elle peut et réussit, du 
moins, à être ravissante, Mais 
que viennent faire là le grand 
talent de Saturnin Fabre et ce- 
lui de la vieille et adorable Mar- 
guerite Devat ? 


Jacques SIGURD 


LA SEMAINE * LES C 


“La Femme 
Fatale 


Un vaudeville divertissant 


Film français, 
Scénärio : d’après André Birabeau, adaptation 
de Gérard Carlier. / 

Dialogues : Michel Duran. 

Réalisateur : Jean Boyer. 

Interprêtes. : Pierre Brasseur, Gaby Sylvia, Jac- 
queline Gauthier, Robert Arnoux, Jean Hebey; 
Louvigny. 

Chef-Opérateur : Charles Juin. 
Chef-Opérateur du son : Lebaut Habans. 
Décors : Aguettand. 

Musique . Rayos. 

Production : Metzger et Woog. 


N passant de la scène à l'écran, la pièce 
d'André Birabeau n’a pas perdu son ca- 
ractère initial. Les auteurs qui en ont 

démonté les éléments pour les incorporer à 
la structure d’un film sont restés dans la tra- 
dition du théâtre du boulevard. S'ils ont réussi 
à donner à ce vaudeville — en substituant au 
texte original un dialogue alerte qui se prête 
à l’évolution des personnages, à la succession 
rapide des plans et des décors -—— un rythme 
cinématographique, ils n'ont pas tenté de 
s'évader des conventions d’un genre. Et c'est 
fort bien ainsi : dès les premières scènes, 
nous savons que nous ne devons pas attendre 
autre chose qu'un divertissement facile. 

Démontons, si vous le voulez bien, les orga- 
nes de la comédie. 


Personnages. — Le trio classique est ici 
remplacé par un quintette, c’est-à-dire qu'il 
y a deux couples — et par conséquent deux 


cocus et un seul séducteur. 

Premier couple : Fanny, jolie, coquette et 
frivole (Jacqueline Gauthier) ; Leblond,,ban- 
quier, très mûr, bedonnant (Louvigny). 

Deuxième couple : Claire, petite bourgeoise 
insignifiante qui se transformera plus tard 
en une ravissante personne (Gaby Sylvia) ; 
Coussol, négociant bien nourri, lourd et borné 
(Robert Arnoux). 

Le séducteur : Jean, soi-disant musicien. 
Le genre gigolo : hâbileur et cynique. Du sen- 
timent à l'arrière-plan (Pierre Brasseur). 

Milieu. — Un hôtel sur la Côte d'Azur. Hall 
et plantes en pots, couloirs, nombreuses por- 
tes. Détail particulier : la chambre de Jean 
communique par un balcon avec celle des 
Coussol. 

Les personnages et le décor étant ainsi 
fixés, s’enchaînent les situations : 

1° Pour détourner les soupçons du mari de 
Fanny, sa maîtresse, Jean est amené à simu- 
ler un suicide théâtral. Il avise dans le hall 
une jeune femme qu'il ne connaît pas et qui 
tricote modestement, et lui fait une déclara- 
tion pathétique qui la laisse ébahie. Puis: il 
se tire un coup de revolver et, bien entendu, 
se rate. 

2° Le banquier est rassuré. Mais le faux 
suicide de Jean a jeté le trouble dans le cœur 
de Claire qui, pleine de sollicitude pour son 
adorateur désespéré, exerce sur lui une sur- 
veillante de chaque instant. D'abord excédé, 
Jean se laisse toucher par le charme de 
Claire. 

3° Jalousie de Fanny qui révèle à Claire 
la mystification dont elle fut l'instigatrice. 
Déception de Claire qui disparaît, puis re- 
vient, tros jours plus tard, éblouissante d'élé- 
gance et bien décidée à jouer, auprès de Jean 
le jeu du dédain. Jean conquis. Fanny 
furieuse. 

Epilogue : Claire, qui a, quitté son mari, et 
Jean se retrouvent par hasard dans l’express 
de Paris. Baiser final, 

Aux éléments purement mécaniques de la 
comédie s'ajoutent le talent de creux aui l’ani- 
ment, le jeu nuancé de Gaby Sylvia, la grâce 
avec laquelle elle sait être simple ou « sophis- 
tiquée », la verve inépuisable de Pierre Bras- 
seur dans un rôle qui lui permet de donner 
libre cours à son génie de la gesticulation, la 
composition adroitement canaille de Jacque- 
line Gauthier. Interprétation de qualité aui 
concourt à faire de ce film sans prétention 
un spectacle amusant. 


Jean VIDAL 


Photos 


Roger 
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POUTREL. 


La fille du diable 


Une histoire puérile et attachante 


Film français. 
Scénario : Alex Joffé et Le Vitte. 
Dialogues : M. G. Sauvajon. 
Réalisateur Henri Decoin. 
Interprètes : Pierre Fresnay, Fer- 
nand Ledoux, Thérèse Dorny, An- 
drée Clément, Huguette Charpenay, 
Charett, Schultz, Juvenet, Delaître. 
Chef-Opérateur : Armand Thi- 
rard. 
Décors : Raymond Nègre. 
Musique : Henri Dutilleux. 
Production ; S.A.F.I.A. 


E tiens le talent d'Henri De- 

coin en grande estime. Plutôt 

que son talent, je voudrais dire 
son énergie, au sens stendhalien 
du mot. Auteur dramatique et 
scénariste venu à la mise en 
scène, son progrès s’accentue de 
film en film de Battement de 
cœur à L'Homme de Londres, des 
Inconnus dans la maison à cette 
Fille du diable, on voit que, pre- 
nant son travail toujours plus au 
sérieux, son choix va à des su- 
jets par lesquels il peut mieux 
exprimer, par le truchement des 
images, ses idées et ses senti- 
ments. Decoin a la volonté de se 
donner un style. Le cas est-assez 
remarquable au cinéma, où le 
succès mène en général à la fa- 


cilité, , 

Mais Il y a un mais. Ses 
moyens ne sont point à la me- 
sure de ses ambitions. Decoin 


veut plus qu'il re peut. Chacun 
de ses films est à la fois atta- 
chant et décevant, attachant par 
son contenu artistique, décevant 
par la façon dont il est traité. La 
réalité, vue par Deccin, a l'air 
factice, parfois puérile ; chassez 
le romanesque, 1! revient au ga- 


lop. Et ce n’est guère la faute, 
semble-t-il, des scénaristes ou du 
décorateur, puisqu'on retrouve, 
dans tous ses films, ce caractère 
d’a-peu près. 

Ainsi, pour cette Fille du dit- 
ble, bâtie de bric et de broc, on 
dirait, par moments, le type 


même de l’histoire à dormir de- 


bout. Un gangster se réfugie dans 
une ville de province ; son iden- 
tité est découverte par un brave 
médecin, qui, maître-chanteur 
pour le bon motif, amène l'en- 
nemi public à couvrir l'endroit de 
ses bienfaits. Là-dessus, une ro- 
manesque et perfide jeune fille 
dénonce le bonhomme, lequel se 
laisse arrêter docilement, car 
l'exercice forcé du bien émascule 
ou améliore. 


Je n’en ai nullement à la sin- 
gularité des personnages, des épi- 
sodes, des décors ; c’est le droit, 
et mêmè le devoir, de tout artiste 
que de créer des faits et des êtres 
singuliers. Maïs, ici, règne le 
manque de crédibilité : qu’est- 
ce donc que ce siège effarant, au 
début, d’où le gangster s'échappe 
avec une aisance rare, ces prizo- 
nyés de village, qui vivent dans 
un palais, cet ennemi public qui 
se résigne, avec tant de passi- 


vité, à demeurer au vert, cette 

identité secrète que tout le 

monde ou presque perce. 
Impossible d'oublier que De- 


coin a signé Les Inconnus dans 
la maison (ces enfants perdus, ce 
stade symbolique) et Le Bienfai- 
teur, au sujet similaire. Ici, on 
apprécie le point de départ, pa- 
radoxal, savoureux, mais tout de 
même banal et la séquence finale, 
à la fois dramatique et morale, 


cs 


« LA FILLE DU DIABLE » : Andrée Clément, une romanesque et perfide jeune fille, et [à gauche] Ledoux, que le revolver de 


Nous ne sommes 


Paul Muni, médecin de campagne, victime 


OUS ne sommes pas seuls 
N est tiré d’un roman de Ja- 

mes Hilton. Cette fois, l’au- 
teur de Good bye Mr. Chips et 
des Horizons perdus délaisse les 
aimables royaumes de la fantaisie 
pour de plus âpres paysages. 
Nous ne sommes pas seuls, en ef- 
fet, c’est le drame d'innocents 
écrasés par le jeu atroce des cir- 
constances. Totalement étrangers 
aux accusations portées contre 
eux, les deux protagonistes de 
cette affreuse aventure ne par- 
viendront même à prendre con- 
science de leurs sentiments qu’à 
la lumière brutale dirigée contre 
eux par Une accusation impitoya- 
ble, 


Médecin d’une paisible petite 
Ville de la campagne anglaise, le 
Dr Newcome est marié à une 
femme nerveuse, à l'esprit étroit, 
imbue de tous les préjugés de son 
temps et de son milieu (elle a 
un frère archidiacre et l’action 


que les auteurs ont réussie. En- 
tre ces deux termes, le film est 
un voyage à travers l’invraisem- 
blable, le factice, l’'approximatif ; 
pourtant, l'adaptation est adroite, 
le dialogue juste, 


Dans les deux rôles principaux, 


Fresnay est simple et parfait ; 


Ledoux, un peu en retrait. Andrée 
Clément, qui leur donne la répli- 
que, a de jolies qualités, mais elle 
n’est pas absolument à son aise 
dans un rôle creux. À leurs côtés, 
il faut citer l’amusant Paul Fran- 
kœur, et surtout Albert Rémy, 
entouré de pittoresques jeunes co- 
médiens. 
Nino FRANK 


« We are not alone ». 
Film américain, v, o. 
Scénario : 

ton Krimes, 

James Hilton. 
” Réalisateur : 
ding. 

Interprètes : Paul Muni, Jane 

Bryau, Flora Robson, Raymond Se- 

vern, Una O’Connor. 

Musique : Max Steiner. 
Production : Warner Bros. 
| 


sous-titrée. 
James Hilton et Mil- 
d’après le roman de 


Edmund Goul- 


se passe en 1914). Le ménage a 
un enfant, adoré par son père, 
terrorisé par sa mère, toujours 
au nom des principes les plus 
respectables. Le déclenchement 
des événements destinés à rui- 
ner ce foyer se fait de la façon 
la plus simple. Le docteur est 
amené, un jour, à soigner une 
jeune danseuse autrichienne qui 
s’est brisé le poignet en tombant. 
De ce moment, l'énorme mécanis- 
me est déclenché, lentement d’a- 
bord puis, avec la déclaration de 
guerre, de plus en plus fort. La 
mort par empoisonnement de la 
femme du docteur, la fuite — ou 
ce qui semble une fuite — du 
docteur avec la jeune Autrichien- 
ne’ les ragots et les commérages 
envenimés par l'opinion publique 
déchaînée par les événements ex- 
térieurs, l'attitude même des deux 
accusés qui ne peuvent que se 
taire devant l’énormité des accu- 
sations portées contre eux, autant 
de pierres destinées à les écra- 
ser. 

Et, une fois aux mains de la 
« Justice >» — ou du moins de 
ce que les hommes décorent de 
ce nom — rien ne pourra plus Îles 
sauver. Tous deux condamnés, 
ils payeront tous deux, de 


pas seuls ?” 


de l’opinion publique 


leurs vies, leur tragique inat- 
tention à l'égard des gens, 
des choses, des événements. Ils 
mourront, ayant pris conscience 
dans une entrevue suprême, de 
leur amour l’un pour l’autre et 
de l'espoir exprimé par Newco- 
me, que tant de souffrances, de 
tragique absurdité ne peuvent 
être inutiles — que quelque chose 
d'autre existe, ailleurs, qui leur 
permettra de se retrouver. 

En dépit de ces mots d'espoir, 
le film laisse l’amère impression 
de la lutte inutile des faibles 
créatures humaines engluées dans 
le piège du destin. Une mise en 
scène impeccable du grand réa- 
lisateur qu'est Edmond Goulding, 
une interprétation sans défaut où 
l’on retrouve à côté d'excellents 
« second plan » comme Una 
O'Connor, des acteurs de la clas- 
se de Flora Robson, Jane Bryan 
et, surtout, Paul Muni (dont le 
talent s'est comme décanté avec 
le temps et qui atteint à une vé- 
ritable perfection classique) don- 
nent à ce film douloureux sa va- 
leur poignante et sobre d'univer- 


salité.. 
Lucienne ESCOUBE 


L'ECRAN 
français 

L’hebdomadaire indé- 

pendant du Cinéma n’ac- 


cepte AUCUNE publicité 


cinématographique. 


‘ Face au soleil levant ” 


...et c’est la bétise qui aveugle 


« Behina the rising sun ». 
| Film américain, v. o. sous-titrée. 
Réalisateur : Lesley Selander. 


InterPrètes : Tom Neal, Margo, 
J.-C. Naish. 
Production R.K.0. 


OLLYWOOD sera perdu 
H par la « bonne » volonté ! 

Les progrès de cette dan- 
gereuse maladie ont été tout sim- 
plement effrayants, si l’on en 
croit ce film qui se nomme Face 
au soleil levant. 


En quelques années, alors que 
nous étions sans nouvelles, il est 
à craindre que tout ce qui S’ap- 
pelait fantaisie, humour, sens cri- 
tique et satirique dans le cinéma 
américain n'ait subi des atteintes 
irrémédiables. 

Face au soleil levant est une 
plate histoire japoniaiso-yankee, 
un crispant remous sur les bons 
Américains et les méchants Japo- 
nais — et aussi, parce qu'il faut 
songer aux difficultés du papa 
Mac Arthur — sur les méchants- 
Japonais devenus - bons - grâce- 
aux-bons-Américains (ouf !). 

En un mot. M. Saki père était 


« FACE AU SO 


pour l'Empereur, tandis que M. 
Saki fils était pour la liberté. A 
la guerre, changement à vue : 
M. Saki père adopte la liberté et 
M. Saki fils l'Empereur. Ceci 
pour varier le ton, dans les char- 
mants discours où les vérités pre- 
mières et la psychologie interna- 
tionale à 5 cents le fascicule pleu- 
vent à seaux d’eau bénite. 

Pour essayer de faire passer 
l'huile de foie de morue, on a es- 
sayé, comme de juste, de mettre 
du chocolat autour : un match de 
boxe mâtiné de judo dans la tra- 
dition Cagney, deux histoires 
d'amour insipides et quelques 
scènes de sadisme-maison. 

C’est complet, on peut partir ! 

Et si vous ne vous déclarez pas 
convaincus, après ça, que le pa- 
radis terrestre a Washington 
pour capitale, vous serez privé 
de chewing-gum.…. 

Il est d’ailleurs infiniment pro- 
bable que les producteurs de là- 
bas ont déjà compris dans quelle 
pommade ils se sont fourrés. 

C'est la grâce que je leur sou- 
haite.…. 

Pardon ! 
core ! 


Je m'y croyais en- 
Henri ROCHON 


LEIL LEVANT » 


Tom Neal s'incline devant son père J. Carrol Naish 


Paul Muni, médecin d'une petite ville anglaise 


_— SEUL, VOTRE HOROSCOPE 
PSYCHOLOGIQUE 
(Caractère - Capacités - Destin) 
vous perm. d’amélior. votre sort. 
M. Roland DERKUM 
Service 26 - 15, r. L.-Carle, Lyon 
Envoyer spéc. d'écriture, date, 
heure et lieu de naissance 
Etude complète : 100 fr. 
Un travail sérieux et approfondi 


8 en 2 moi Iu 
Jeunes ou Vieux ‘" 3,m0is" plus 
thographe, grâce à une nouvelle mé- 
thode. Env. de quelques pages cont. 
2 timb. Fondation psychologique 43, 
Annemasse (Haute-Savoie). 


HOROSCOPE SCIENTIFIQUE 


Etes-vous né entre 1882 et 1932 ?... 
Oui 7... Alors, saisissez votre chan. 
ce. Envoyez date et lieu naissance, 
env. timbrée et 50 francs : Pro- 
fesseur VALENTINO, Service AD.7, 
Boîte postale 297, CAEN (Calva- 
dos), Vous serez stupéfié. 
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x 
Essai d'argot 
_ par Roger VITRAC 


Le grand producteur: le 
grossium, le sucrier. 

Le petit producteur : le tê- 
tard, la chenille. 

Le metteur en scène : le bon- 
homme, le flambant. 

L'assistant : le fromage. 

L'auteur : le bafouilleux, le 
fondu. 

L'équipe technique : la briga- 
de, la soce, la tinée. 

Le metteur en scène et son 
auteur habituel: les maqués, 
les maridas. 

Le distributeur.: le trogno- 
neur, le dévidoir, le daubier. 

L'opérateur : le mordeur, le 
visard, le touchon. 

L'ingénieur du son: le chi- 
chi, la clapette, la salade. 

Le décorateur : le châtelain. 

Les décors : les ruines. 

Le directeur de production : 
le rogneur. | 

Le scénario: le gâteau, la. 
tourte. 

Le synopsis: le gazon, la 
aniette. 


CARL DREYER 


wSuite de la page 5.) 


Rien, pourtant, dans cette bande 
ne sacrifie au spectacle, rien non 
plus n'est laissé au hasard, cha- 
que plan, chaque image porte, et 
remplit sa fonction qui est d’'ex- 
primer une réalité intérieure. 
Terminé à la veille de la guer- 
re, il n’est pas encore sorti du 
Danemark, mais il s’est trouvé un 
producteur français assez auda- 
cieux pour tenter de nous rendre 
accessible un film qui ne ressem- 
ble à aucun autre et qui contre- 
dit entièrement tous les impéra- 


tifs sur lesquels le cinéma vit. 


depuis cinquante ans. Plus encore 
que dans Le Maître du logis ‘et 
La Passion de Jeanne d'Arc, 
Dreyer, ici, nage à contre-Cou- 
rant. Sera-t-il compris en France 
aussi bien qu’il l'a été dans son 
pays où les spectateurs lui ont 
fit un accueil plus enthousiaste 
que la critique. Il est en tout cas 
certain que son sujet est Capa- 
ble de toucher tous les publics. 
Anne Pedersdotter  (Lisbeth 
Movin) vient d’épouser un pas- 
eur beaucoup plus âgé qu'elle. 
Celui-ci (Thorkild Roose) fait 
condamner au bûcher une sorciè- 
re (Anna Svierkiaer) qui, avant 
de mourir, accuse le pasteur 
d'avoir sauvé la mère de sa fem- 
me, elle aussi accusée de sorcel- 
lerie. Pendant ce temps un autre 
drame se joue. Le pasteur a un 
fils (Preben Lerdoff) ; longtemps 
éloigné de la ville, le jeune hom- 
me y revient; la beauté de la 
jeune femme le frappe, et bien- 
tôt Martin devient l'amant d'An- 
ne. Leur amour est découvert. 
Anne s’accuse d’être elle-même 
une sorcière et le film se termine 
sur une scène d’une extraordinaire 
intensité dramatique. G. C. 


. dé 


Mani 
Le découpage : le hachis. 

La vedette mâle: le bidon, 
le magnard, le cheval, le mar- 


quis, 
La vedette femelle : la tou- 


pie, 


se, la touchée, la lune, la bar- 
danne. 
Les comédiens : les arabes, 


les 


des boudins. 

La figuration : la bourdonne, 
la maquille. 

Les figurants: les portraits, 
les gaufres. 

Les extérieurs : les péfrasses, 
les brumes. 

La caméra: la guitoune, la 
carrée, la boîte. 

Le maquilleur : la tomate, le 
fraisier. 

Le maquillage : ‘le fromage. 

L'habilleuse : la fringante, la 
frusquière. 

Tourner: mettre à l'ombre, 
salir le métrage. . 

Le montage : le tricot. 

Le monteur : le délicat. 

L'accessoiriste : le casseur, 
le placard. 

Le générique: le bada, le 
bla-bla. 

Les critiques : Les chinois, les 
jardiniers, les dentistes. 


*# 


le sujet. 


la faucheuse, la marqueu- 


musiciens, les langoustes, 


questions à nos lecteurs 
sur le cinéma américain 


OTRE collaborateur Vladimir Pozner écrivait récem- 
ment dans L’Ecran français : 


On se rend bien compte à Hollywood qu’aban- 
donnés à eux-mêmes les cinéastes sont impuissants. C’est 
au public qu’il appartient de les soutenir, et non seulement 
au public américain. La fortune d'un film à travers le 
monde est soigneusement étudiée par les producteurs hol- 
lywoodiens, et la courbe des recettes est, en définitive, l'ar- 
gument le plus puissant en faveur de tel ou tel genre de 
films. 


Vladimir Pozner est le correspondant pour la France 
des deux revues de Hollywood qui défendent le point de 
vue du créateur : le Screenwriter, organe de la guilde des 
scénaristes, et le Hollywood Quarterly, publié par la Hol- 
lvwood Writers Mobilization et l'Université de Californie. 
Il a conçu le projet de procéder, auprès des lecteurs de 
L'Ecran français, professionnels et public, à une enquête 
dont les résultats, espère-t-il, aideront les travailleurs du 
film américain à prendre davantage conscience du combat 
où ils se trouvent engagés et leur fourniront des armes 
pour mieux lutter. 


Il demande donc à tous et à toutes de lui écrire avant 
le 15 mai, aux bons soins de L’Ecran français, et de répon- 
dre à ces trois questions : 

1° Quels films américains avez-VOUS vus depuis la libé- 
ration ? 

2° Parmi ces films, quels sont ceux que vous avez aimés 
et pourquoi ? 

3° Quels sont ceux qui vous ont déplu, et pour quelles 
raisons ? 


Il commentera dans L'Ecran français les résultats de 
cette enquête, destinée aux publications américaines qu'il 
représente. 
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La Tinorossiade (suite et fin) 


L’'Ami Pierrot rentre à l'instant 
de la Lune. Rappelé là-haut pour 
un court voyage d'affaires ato- 
miques, j'ai été forcé, pendant 
quelques jours, d'interrompre le 
dépouillement des lettres qui 
m'ont été adressées par des lec- 
teurs au sujet du fameux rossi- 
gnol corse que vous savez. Du 
pays sélénite, je rapporte d’excel- 
lentes nouvelles : il fait toujours 
beau sur la Mer des Brouillards, 
et le Lac des Rêves est plein à 
déborder. J'ai mis à profit mon 
voyage de retour pour achever de 
dépouiller ce courrier, et, comme 
je chevauchais ma guitare à tra- 
vers l’éther, je me suis donné 
l'air grave et appliqué de M. Gal- 
.Jup, afin de tirer des chiffres pré- 
cis, des pourcentages impartiaux. 


Statistiques 


Les voici donc, ces chiffres, et 
ils ont, comme on dit, leur élo- 
quence : 

38 % de lettres délirantes d’ad- 
miration ; 

31% de missives indifférentes 

‘ou mi-figue, mi-raisin ; 

81 % d’épiîtres Virulentes et 
incendiaires. (a 

Un très léger avantage donc 
aux admirateurs, qui sont d’ail- 
leurs pour la plupart des admira- 
trices. L'Ami Pierrot a chaussé 
ses lunettes de sorcier, — l'un 
des vèrres est celui du grapho- 
logue, l’autre, celui du psycholo- 
gue, — et il a constaté que ses 
lettres d'admiratrices, rédigées 
avec ün maximum de simplicité, 
abusent des mots « extase », 
« enchanteur », « adoration », 
« incomparable », « divin », qui 
semblent bien révéler des émo- 
tions d'ordre plutôt sentimental 
qu’artistique, En outre, quantité 
de détails me portent à croire 
que les signataires de ces lettres 
n’appartiennent pas à la généra- 
tion swing. 


Par contre, l'Ami Pierrot a 
l'impression que la plupart des 
lettres qui attaquent Tino Rossi 
émanent de jeunes lecteurs, gar- 
cons ou filles, qui Se passionnent 
pour le cinéma, et qui n’ont peut- 
être pas trouvé dans leur berceau 
le hochet de la sentimentalité.… 

Quant aux correspondants « oui 
non »,'ils sont, on s'en doute, les 
plus judicieux, les plus équilibrés. 


Le pour... 


D'une Rochelaise : , 


« Tâchez de compr dre et ne 
vous moquer pas : Tino nous ap- 
porte du rêve et les femmes ont 
besoin de rêver. » 


D'une inconnue : 


« Je ne peux pas:vous dire 
mon nom, je n'ai pas le droit car 
je suis mariée mais il a un 
charme incomparable » 

De France Corsia : 

« Il chante divinement ; per- 
sonne, l'oiseau lui-même, ne peut 
l’égaler. » 

De Lydie L..., à Paris : 

« Il joue avec beaucoup de sim- 
plicité, de discrétion, de gentil- 
lesse : si on lui faisait tourner 
un bon film, peut-être surpren- 
drait-il agréablement beaucoup de 
ses dénigreurs… » 


De S. Moret, à Paris : 

« Le soir, nous nous plaisons à 
rêver de lui en pensant à celui 
que nous attendons. » 


De J. Renaud, à Dreux : 


« C’est un enchanteur, 
bellit tout. » / 
De la « Lune amoureuse » 

« Tino Rossi, ce n’est pas un 
homme, c’est un rêve : il est fa- 
cile de croire, lorsqu’on le re- 
garde, à quelque révélation sur- 
naturelle. » 

Le“manque de place m'empêche 
de citer d’autres lettres ferventes, 
notamment celles de Simone R. 
à Chalons ; Mme Thiévain, à Pä- 
ris ; de Claude Cheverny, à Pa- 


il em- 


ris ; de J. Deluyne, à Lille ; de 
. Monique, à Montreuil 


; d'Andrée, 
à Pontarlier ; de Mme Villar, à 
Paris ; de Marie-Claude, à Nan- 
cy ; de Marie-Laurence, à Paris ; 


de M. Naphteux, à Ecommey ; 
de J. Blanc, à Clermont-Ferrand ; 
de %G. Dubois, à Nanterre; 
de Tino, de Nuits-Saint-Georges; 
de Mlle Grincourt, à Paris ; de 
J. Dalyse, à Rennes, 


Le contre. 


De Nicole Cazan, à Paris : 


« Une assez jolie voix, c’est en- 
tendu, mais tout juste un filet 


_ Pourquoi s’entêter à nous présen- 


ter cette espèce de nabot grotes- 


que qui joue au beau jeune pre- 


mier ? » 
De Chiffon J3 

« Quand je le vois, je suis, je 
ne dirais pas honteuse, mais tout 
de même un peu génée pour 
lui... » 

De Mile de T.., à Brest : 

« Comment est-il permis qu'un 
homme si mal bâti, qui joue si 
mal, et surtout chante si mai, 
puisse paraître sur un écran ? » 
De Marcel Groubet, à Paris 

« Un fossile, vestige anachro- 
nique d’une époque révolue. » 

De Suzanne Arru, à  Saint- 

Etienne : 

« Quand je le vois, et que je 
l’entends roucouler, j'ai envie de 
secouer la masse gélatineuse dé 
sa personne ou de lui tendre un 
flacon de sels pour qu’il se Tré- 
veille un peu. » 

De Alex Lauthier, à Béziers : 

« Que pensé-je de Tino Rossi? 

Et que penseriez-vous vous-même 


e 


crétins engendrent 


d’un affreux toutou exposé dansun 
soncours de beauté pour chiens? » 

Ici aussi, le manque de place. 
J'ai iu notamment une longue et 
intelligente analyse signée « Une 
grande amie du cinéma », et des 
appréciations vraiment trop mé- 
chantes de Gustave de la Bourse 
Plate ; de Liane Delly, à Beauso- 
leil ; de R. de Bruyne, à Reims; 
de C. P., au Puy ; de Rose M.B, 
à Monte-Carlo ; de M. D., à Pa- 
ris ; d’une Inconnue, à Dieppe ; 
de Vivette, à Angoulême ; de Hu- 
bert des Ternes, à Paris ; de 
Fernande Andquez, à Paris ; de 
R. Vankauwermairen, à Bru- 
Raen etc... 


‘ Entre deux eaux 


Je l'ai dit plus haut, les ré- 
ponses mitigées sont les plus 
sages. La plupart d’entre elles 
sont des variations sur le thème 
« piètre comédien, excellent 
chanteur » : je citerai en parti- 
culier celles. d’une jeune Tinoros- 
siste, à C#hnes ; de A.C. et René 
T. à Besançon ; d’Illisible, à Ni- 
miny ; de Jacqueline, à Sans- 
Soucis ; de M. J. Haupais, à Pa- 
ris. ; de M. Lancel, à Tours ; de 
Raymonde, à Paris ; d'Andrée 
Dénier, à Mâcon ; de Simone N, 
à Caen ; de Denny Dugo ; de A. 
Girodon, à Paris ; de R. Muzeau, 
à Roanne ; de Paulette Perrey, à 
Fourchambault ; de Josiane Nor- 
mandy, à Caen. 

D'autres ont essayé d'analyser 
d'une manière plus nuancée les 
qualités et défauts de Tino Rossi: 
à cet égard, les lettres de Maud, 
à Tours et de René Alibutti, à 
Caen, m'ont paru très pénétran- 
tes. Quant à Serge Vergneau, à 
Angers, il prend le plus spirituel- 


lement du monde la défense de 


Tino Rossi, dont il admet les dé- 


. fauts, mais à qui il reconnaît un 


immense. prestige, ce qui le fait 
nclure à peu de chose près par 
constatation que « seuls les 
Ag 
ce. » 

Dans un autre ordre d'idées, J. 
Le Gall, à Strasbourg écrit fort 
justement : 

« Le sentiment que m’inspire 
Tino Rossi ? Il se décompose 
en : 

se _Compassion pour l’évi- 
dence de son Corpus DATENT 


A PARIS 


ES animateurs de ciné-clubs 
regrettent souvent de ne 
pouvoir arrêter en cours de 

projection le film qu'ils présen- 
tent pour en commenter les pas- 
sages les plus caractéristiques. Ce 
sera bientôt possible, grâce à un 
appareil qui fut expérimenté lors 
du Congrès du Cinéma scienti- 
fique de 1945. 


Cet appareil, inventé par M. 
André Raymond qui en prit le 
brevet dès 1937, permet n’impor- 
te quel arrêt de la ,projection 
sans risque d'incendie ni de dé- 
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son incapacité avouée 
à tour rossignol et 


rité, pour 
d'être tour 
perroquet ; 

>» 2° Sympathie pour la Simpli- 
cité avec laquelle, de peur de 
jouer faux, il préfère ne pas jouer 
du tout. Timidité vaut mieux 
gwaffectation ; 

:» 8° Admiration pour les quali- 
tés. de timbre et de souplesse de 
sa voix. Une voix qui n'écorche 
ni ne tonitrue, qui ne Manque ni 
de nuancé ni d’agilité. Il a chanté 
des sottises, mais les responsa- 
bles s'appellent Scotto, Himmel 
‘et Cie. » 


Conclusion 

L'Ami Pierrot cherche à pré- 
sent une conclusion. Il la cherche 
et ne la trouve pas. Mais voilà 
qu'il aperçoit une carte postale, 
dont il n’a pas fait état. Elle est 
Signée Jean Priou, à Paris. Dans 
son laconisme, elle lui apporte 
justement dla conclusion qu'il 
cherchait 

i« Quel sentiment vous inspire 
Tino Rossi quene vous le voyez 
apparaitre à l'écran ? 

» AUCUN. » 


; # æ 
Petit Courrier 

JOUJOU À PARIS. — Ce truquage 
s'effectue par des prises de vues 
successives. 

J. G. À SAINT-GRATIEN, — Un 
scénario est un récit, conçu pour le 
cinéma, basé sur des éléments vi- ’ 
suéls, qui comprend entre 15 et 40 
pages. Tout développement se fait 
par da suite, en cours d'adaptation. 
On peut en proposer aux maisons de 
production, Pathé, Gaumont, Dis- 
cina, etc. 

ANNIE VERDIER A CHATILLON- 
SUR-SEINE. — Shirley tourne tou- 
jours à Hollywood. Adressez-nous les 
demandes d’autographes, nous trans- 
inettrons. 

R. CHÉVILLIARD A ORSAY. — 
D'accord pour les grands réalisateurs 
et les pionniers, « Cette sacrée vé- 
rité »: Léo Mc Carrey : « L'Em- 
breinte du dieu »; Moguy  @ Pre- 
mier rendez-vous » : Decoin;« Koœ- 
nigsmark » : Léonce Perret, 

. JACQUELINE A COURTERON. — 
Henri Vidal, Pour les photos, écri- 
vez à votre ou à vos idoles, à nos 
bons soins. 

STANY ROUX à MARSEILLE, 

Ii me semble que je vous ai répondu. 
D'accord pour «€ La Fille du dia- 
ble ». : 

UN CHALONNAIS., — Pour les 
« Visiteurs » : Discina, 128, rue La 
Boétie; pour « La Fiancée des té- 
hèbres » Eclair-Journal, 30, rue 
François ler. 

PIERRETTE A PARIS. 
Rainer travaille toujours 


— Luise 
à Holly- 


wood : mais comme c'est une grande 
comédienne et pas une vedette stan- 
dard, 
par 


elle ne tourne pas un film 
mois 


formation. Ajoutons que son prix 
de revient est relativement peu 


élevé. 


EN PROVINCE 
ANNECY. 
Club Français du Cinéma 


M. Morel: 
6 bis, rue de la Paix. ‘ 
Ce cents personnes, en deux 
séances, ont adhéré au Ciné- 
Club d'Annecy. Les projections 
sont précédées d'une courte con- 
férence sur l'Ecole ou la réalisa- 
tion du film, et suivies de débats 
contradictoires. 
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